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ito lele s nun nees dii p:arti irngre lite. Voilà où nous aurait conduits Il
L.1:e politil.e dii tyst-ii.e t de M. Guizot.

-[La marine amrioine crintinu d'i reste à-jouier de maiheur. Le 10
octobre, entre S et Da9h1etures d.u soir, le steamerules Etats-Unis le Général
Taylor a pris feu le tusduquai ii-Pensacola et à- été cousumiiié en peu Le
teins jusqu'- Ia floitaison. - La maune seule peut avoir quelque valeur,
encore est-elle fort cditdllia:ngëe. Cet incendie que l'on croit devoir attriþuer
àAla malveillance, scitue pour le trü.tr une perte d'envi-o:' qnzenille

piastres, car cc vapeuir D'était pouîit assur-e.

HUCUE~S LE tJESPENSIER.
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m--I1 fut admirable, l'élan qui poussa vers la 'T'erre-Sainte tous'Ies
hommes de IOccident, depuis les rois'jusrlu'aux.habitants des chau-
nières, depuis les - nature!s'de la Norwége- jusqui'aux inmdolents en--
fants de la Sicile et de lAiAdalousie. Les mouvements sont toujours
cn proportion avec lespîdees qui les inspirent.- Le mouvement des
croisades ne-fut si grand qîue parce qu'il était'le fruit de l'idée chré-
tienne. -

Il n'y.cut pas alors un coin de terre où ne retentit un écho de ce.
cri:Dieu le veutf En Busse Normandic,sur-les fi'és de .e, n vit
un vieillard,unî ermiite, eut longué robe blanche, rassembler les-popu-
lations qu'il électrisait par sa.parole et !es entraîner en masse après
lui sur le chemin de Jérusalein. Et quand .on denanda quel était
cet homme, d'où :venait soit influence,-il fut répondu que c'était urt
ermite, hôte d'un roclieren pleuie met, et qu'il était connu seule-
nment pour ses bonnes ouvres. -

]Déjài le plus grand nottinbre des croisés C-taient partis. - L'arrière-
ban, conduit par ce moitie, se, composait de. tous -ceux qni navaient'
pu prendre part à la- levée faite patr-led.cflRobert,fs alfé de Guil -
laumue, deux années auparavant. Cette fois, des- viellards, des en-
faut 3, des femmes, les invalides se mirent cri route. Les seigneurs
qui ie pouvaient coopérer (le lotir personne à cette sainte entrepri-
se, y consacraientdleurs biens,. qu'ils engageaient pour plusieurs an-
née'- à des usuriers juifs ou loibards.

'i'uus les bous:mstmct'-étient--surexcités. A- partcujgues desor-
dres inséparables d'une aussi grande inuluitude,on eût*dit que les
htontines vouhtient -devenir saints comme le sol qu'ils tillaient fouler
en Ialestine.. - De- jeunes nobles, .renonçant a leur famille, à leur.
patrimoine, à leur- rung, se-vouaient perpùtiellemnent à-la-pauvreté:
au service des pauvres et des lépreux.. A côté de Pordre des KTos-
pitaliers s'en formait uin autre moins exempt - peut-étr:e de toute va--
nité humaine, celui-du Témple; destiné à-la défense du Saint-Sépul-
cre, plus famnihicr avec l'épée qu'avec la charpit', -plus accoutumé a
faire des blessures qu'à les guérir ; saint Bernard rédigeait les-sta-
tutscle cette nilie, darisahielle entraient de proches pýaïënts des
rois. La elevalerie naissait de la religion et du dévouement ; l'in-
fluence de I'idee chréienne faisait fermenter cette société à demi-
gothique Loinme ut] vin gerx. pour la purger, pour en jeter:le
grossier et limnpur. -

Les rois se vireit;,les nations sc' r-apptroclièrent 'sous le murs de
la cité sainte et apprirent à se connaître ; ae là naquiit la-politique
internatioiale,;de 1i naquit;aussi l'histoire. Les peuples chrétiens;
tous les peuples civilisés, dirons-nous, datèreni la leur de cette gran-
de épopée. Les sources historiques devinrentt moins troublés': les
nons de famille commencèrent a se fier, et l'adoptin des armoi'
ries permit de-suivre les races; La littérature commence sou avé-
nement : les poètes ont do grandes prouesses à chanter. Penda'nit
ce temps les querelles intestines faisaient relâche ; de beauxmoñu~
ments, r'estes des temps antiques , flappaient les yeux (les barons,
lui rapportèreit éhez eux Ilespt de modérationet les-arts. -

On ne saurait trop le répéter. La croisade fat juste Ci principe
la main du Tout-Puissant poussait bien ces inionbrables légions qui
crgiient :-Dieu le s'cut ei se: ruant sur l'Asie. Les Sarrasms-amvient
toujours un pied en Occident ; illait-leur fire, encore une fois.
rntir i'épée de Charles Martel. - En a;llhint les comribattre dans leur
pays, on empécha·une seconde invasion, et qui sait si·les plaines de
Poitiers leur eussent toujours été funestes. -

La croisade se justific parsa causs et par ses résxltats. Pour -des
ecrivains de l'école voltairienne on appele brr1gands les chevaliers
croisés, (nergucnes los reigieux -prédicateurs, gnerre inuste et
atroce ce -mouvement intmense et provid'ntiel qte.les plus-modérés
(le ces écrivaiis traitent dédaigneusement depiescfoli. A quelles
uber'ations peut condui-e l'esprit de secte t

La foule,conduite pur I'ernite de Notr-e-Daune,marchait recueille
ci chantant des catitiques. C'était un spectacle curieux et touchant

que cette multittude d'liommes'pauvrement vêtus, qui allaient avec
confiatîce à -600 lieue's de leurs chaumières,-sans vivres, persuadés
qine Dièu prendruit soin a'eux, saris aut'res armes que la faubX et la
fourbc:lîe de leurs travaux rustiqu'es. , Toutes les portes s'ouvraient
·§ur leur passage ; tous le's 'toits devenaient hospitaliers à leurs ma-
lades.-- Le vieuxseitui de Bellassise avait-ordonné à naître Wal-
rani de sacrifier aux émigrants jusqu'à sa derniè're tête de bétail eC
de' net tre à leur disposition son manoir tout entier.

Une foule compacte se pressait auxsabords d'Estreham. Sou,s le
porcli étaient amoncelés des tas de pains, du linge el des vête-
ments que Mélisende et sa mère aidaient à distribuer aux nécessi-
teux. Pendant toute une journée, la jeune fille s'accquittà avec ar-
dèur dé-ce deaoiu at; milieu déa6idctions. Ui s1iecta-te•ur'vêtu
d'une longue robe. se tenait à quelque distûnce et 'semblait la consi-
dérer d'un eil atteidri' Quand les pauvres furent pourvds des cho-
ses les plus néces.ia-res,' quand Méisende; à:bout' de'forées ét de'
pro visions,.cessa _a laborieuse aumôie, le moine étendit les mnains
et la bénit,et- le cortége-'reprit- sa longue route en continuant ses
chants pieux...

I Iun'enti-c:p -a:is noitre plan de suivre lescroisés à trav'rsces
coriti-ées.brlntes ui·furent si fatales à-un grand nombre d'entre
:euîx. Ndus céliarquoiîs -cependant avec eux, au bout'd'ùn' voyag-
de trois mois, en Palestine, one t louùv Olivier de Bellassise.

Il:avait combattu au siége d'Antioche, en 1093; à celui de J'ru-
salem.en -1099.

-arm'e chrétienncétait dé-ciméêie. SYmarche viètorieuse res-
senibluit à une déroute. O- eût'pu la suivre à-h tr'ace des morts:
qÎfelle laissait derrière elle, ou des blessés, des malades qui ne pou-
vaiett plus garder leurs rangs. C'était un désordre, une confusi-
on setnblables à-ceux-qui régnaient dans notre armé'e à 'la retraitd
de-dssie, -lorsqu'elle ~eut às -parco'urir, 'elleaussi,i sas' provisions,-
des déserts qui -semblaient s'allonger'sous les pieds engourdis de nos
sold-ats.

.Oivier avait ét7' bÏessé. - Il avhitIaisé 'dërrièr- lui sot:cheval,
tombé à- bout de force et de sang. Les croisés é.hèinaient en dé-
sordre -sur ce sol brûlant-où leur's -pieds s'enfoncatieiit. Toutes les
filâîres avaient Pair sauvage, presque féroce.- Les sentiments de la
nature étaient endormis ; on voyait d'un oil indifférent tomber unp'
[camarade ; on passait à côté de lui sans chrichcr 'à le se-cour'ir.
Chacun, -sentant les forces. lui manquer, -marchait pout_ arriver.
à iaV ville d'Ascalon; •où '6tiient' -des frèrès::qui avient-du- pain-
pour les aflranés et du linge pour les blessés. Totàcu' on ap-
percevait des dômes, des mi«narets, une ville entourée de-nurailles
un cri'de joie s'échappait de toutes les poitrines, on-s'embra'ssait;on
remerciait Dieu. Les plus faibles-'faisaient-uñdernier efl'ort ; puis
la ville s'évanouissait subitement, et le soleil, reflété par lesisables
blanchis du-désert,- allait -produîire: un autre -ira ge un peu plus
loin. Mais à éhüiaue illdsion -perdue, une f6'ilë de malheureux tom-
baient-pour ne plus se relever.

Olivier se sentait pris d'une.sorte de-vertige. Affaibli par le sang:
il Iait-perdu, il nhreliait à urió gnaïide distunce de ses compa-

nons;derrière l'armée qu'il vovait s'éloigner dans une sorte de
Urunie fantastique. Les forces lui manquèrent tout-à-coup ; -ses ge- -
noux-plièrent sous-lui Z il s'affaissa sur le sable brûlant, qui semblait
des:oir lui- servir-de'lit de- mort.-

En ce moment quelquî'un parla à côté de]lui.Oliviërconiit-J -
nequin, qu'il avait trouvé mourant: -lans la foré?de Bilassise,-qu'il
avit nourri et recueilli ; il l'appela d'une voix-uppliante -ëu-lui-ten-
dant les bras : Janequin,de son côté, jeta un regard farouche et con-
.tinua son ch'emii. ., Alors le~jeune honmeýse retourna'doieureuse-

ment sur le sable et se prépara à mourir. Ses lèvres remuèrent ;
il récita la prière des-agonissants. puis, jetant-les-yeux autour de lui,
il apperçut-une longue trafnée decaiinVres q'ui s'étendait à gauche
a ussi loin .tue le regard pouvait porter, et se terminait.. à droite, à la
trocupe ar.oilèrie do-ses-compagnons, point mobile qu'il apercevait à
peine dans l'élignemenit. Près-de lui, quelquefois,un bras s'agitait,-
et.on:entendait des plaintes lamentables. Un malheureux se relevait
à demi ;*une tète- se montrait-un peu au dessus des ýautres*puis re-
otmbait sans mouvement et redevenait immobile. De tous côtés,'le

désert; un- désertsans fin
Sut.un petit intinîicule desable,des vautotr--ii-nnobiles couvraient

c'un mil sanclant ce splendide repas de- chair humaine. -n d'eux
déploya ses ailes et pronena son vol pesant sur toute les têtes. Ohi-
qe' vit passer devant ses yeux une masse fauve et emnpluméê qui lui

déroba les ravons du soleil. Un frisson d'horreur parcourut ses
membres il rabattit son captucion sur sa figure. .En pensant-à son
père, à ses frères, auxquels il souliaitaun sort plus heureux que le
sien,, à Mélisende, aux vallons de P'Orne,-deux larmes se- firent-
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